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MODES, FISHIOS'S ET CAtSERIES.

París fraverse celia période Irouble qui sígnale le 
commencement de chaqué saison, oú les vélcmenls de 
la saison qui finit se trouvent parfois sí singuliércment 
alliés aux ajuslemenls de ceile qui commence; c'est 
l’époque oü l’on voit se produire lant d’unions bi2arres 
el momentanées: les chapeaux de paüle el les manteaux 
(ledrap, les robes d’été el les chapeaur d'hiver; la 
renconlre élrange du velours el de la mousseline/et, 
obose plus grave, le vieux el le neuf souvent déplora- 
blement rapprocliés dans un ensemble d’oü par consé- 
quent toule harraonie esl absente.

11 faul reconnaílre que le nombre des femmes qui 
savent se soustraire á ces dissonances, qu’on pourrait 
appelor des délils contre l’élégance, esl fort reslreint; 
mais aussi cellos qui y échappent sonl les vraies reines 
de la mode, toujours bien plus désignées par lourgoút 
que par leur luxe. II y a des femmes bien avisées qui, 
pour s’épargner la peine qu’il faul savoir se doniier en 
pareille circonstance pour opéror ces iniparlantes tran- 
silions do coslume, prennenl le pañi bien simple de 
s en rapporier complétement au savotr-faire de quelque 
grande maison, comme la maison Delisle, par exemple, 
et qui resoivent trós-réguliérement de mois en mois, á 
París ou á la campagne, un ceriain nombre de toilettes 
completes, charmames d’harmtinie et de nouveauté. En 
ce moment, une robe de taffelos gris et blanc, á irós- 
petits carreaos, ornóe de trois \olants sur lesqueis

court une ruche chioorée de taffetas marrón, avec un 
corsap a basque ronde coupéa ornée de máme, et des 
manches a bouilloo marrón et gris, est une trés-julie 
robe d miéneur ou de course, lorsque i'on jouit de quel- 
ques-uns de ces rayons de soleil devenus rares en oc- 
tobre. Les robes de repsde solé gatnies de deux ranssde
résilledechenille.avecbartlieettourderaanchespareils,
QDt beaucoup de gráce pour le soir ou la loüetíe de 
ville habillé. La maison Deiisle fait encore des robes 
Ires-dislinguées en moire antique á quillas losangées de 
couleur, en noir etvert, pensée ef marrón, groa bleu 
et noir; ces molifs sont d’une grande distinction. Elle 
vient de terminar, pour madamela comtessede Lisboa, 
plusieurs loileltes desünées 4 la cour de Vienne, oü 
elles seront fort remarquées: ce sont des robes de 
taffetas, de moire et de satín de couleur claire, á deux 
et trois jupes, á volants á quilles, ou garnies avec une 
variété d’ornemenlation qui met les descriplions au défl.

Nous en décrirons deux seuiement: Tune, en gros de 
Tours flambé gris perla et blanc, était faite á deux ju­
pes; la premiére unm, la secoiide coupóe dp fagon á 
décrire sept larges denls poinlues, garnies d’un effiló 
irés-haut et trés-compliqué, dans leqiiel des pelites 
roses et des petites perles de soie blanohe produisaient 
beaucoup d’efftít; le corsage sana basque, á six poinles, 
était entouré aulour de la taille d’un efBlé semblable- 
une serla de berthe, légérement poinlue derriére, étail 
formée de ¡a máme manióre, los manches faisaient 
poinle vers le bas, et l’efflié qui les garnissait los dé- 
passait Irés-peu; l’autre robe élalt verle et noire, d'un 
pékiná larges raiessalinées; sur la n.ie verle, qui était 
celie de taffetas, ólail posée une série de petils volants 
veris, allernanl Irois par trois, et se con rariant d’une 
rale á l’aulre; le corsagp étail fail á berthe carrée avec 
des vdants verts el noirs; des séries de pelits volants 
posés en colonne s’écheli nnaient sur les manches; ces 
deux robes avaient au plus baúl point ce cachet de 
distinction qui caracléríse les toileties qui sorlent des 
ateliers de la maison Pelisle, dont les immenses assor- 
liments d'étoffcs, de dentelles, de confeclions et de ca  ̂
cliemires, sont en ce moment comme une sorte de mu- 
sée lie l’élégance et du luxe bien comprís.

La maisoD de la Prdsidence, toujours suus l'habíle di- 
reciiondeM. Durand, aprépaié ses nouveauiés d'hiver,
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parmi lesquelles nos bellos frileuses seront embarrassées 
pour choisir. Parlona d’abord de ses burnous de toutes 
couleurs et de toules étoffes, car on ne va presque por­
ten que des burnous cet hiver; toules nos cbarmanles 
Parisiennes rmprunleront aux femnies arabes ce vé- 
tement simple aux largos plis, qu’ellcs sauronl pacer 
d’une beauté nouvelle, leur gráce. II y a d’abord, o la 
Présidence, des burnous de velours noir uní d’une dis- 
tinotion exceplionnelle; d’autres en drap de différentes 
coupes, parmi lesquels il faut surtout citer les burnous 
en drap fourrure, que l'on fait de plusieurs couleurs, 
mais dont les plus dístingués sont d’une nuance mar­
rón , presque scabieuse, et d’un gris acier Irés-doux.
Le drap fourrure ayant á peu prbs un centimélre d’é- 
p)aisseur, ces burnous sont ornés tout simplement d’un 
gros gland sur le devant et de trois au capuchón.

Les manteaux romains de la maison Durand, qui sont 
la grande nouveauté de cette année, ont la beauté no­
ble et sévére des drapeiies anliques. lis sont compléle- 
ment fermés sur le devant, et ont un pan beaucoup 
plus long que l’autre, revenant sur l’épaule comme les 
manteaux espagnols, et ratlaché par un énorme gland, 
et un ornement de passementerie qui rappelle les four- 
ragéres des hussards.

Maintenant, pour des toilettes plus babillé, les fem- 
mes élégantes trouveront dans les magasins de M. Du­
rand des manteaux de velours et de fourrure, dont la 
richesse égale la gréce. 11 en a fáit un surtout d’une 
grande originallté : il a un collet de fourrure terminé 
sur le devant par deux grandes pointes; la fourrure 
descend tout du long el s’arréle au bas du manleau; le 
tour, qui n’esl pas garni, est carré par devant et fait 
taima par derriére; lesmanches ont l’ampleur ella forme 
des manches du moyen áge, et sont ornées d’une iarge 
baude de fourrure. Mais il ne faut pas penser qu’on ne 
porte que de larges manteaux; lesjolies tailles,les jeunes 
tailles surtout, ont bien le droit de se monlrer; il y a 
pour les ¡eunes filies, á la Présidence, de charmantes 
basquinas unies en drap ct en velours, el, pour leurs 
belles mamans ou leurs sffiurs mariées, ce gracieux 
vélement qu’on appelle la casaque impéralrice, et dont 
la mode durera longtemps; c’est une basquine assez 
courte, comparée á la longueur des basquines de cet 
élé, enliérement garnie de fourrure. M. Durand vient 
d’en faire une pour la jeune marquise de M..., en ve­
lours bleu, garni de marlre zibeline d’une rare magni- 
ficenco. Pour les grandes toilettes, on les portera en 
velours nacarat ou vert, garni d’hermine; c’est d’une 
grande richesse.

Les magasins de la Présidence offrent un ¡ramense 
assortiment de fourrures de toute espéce; la martre, 
comme toujours, aura les honneurs de la saison. On 
portera les victorias tres-grandes, ce qui sera plus 
chaud; mais la grosseur des manchons n’en sera pas 
augmenlée.

Madame Paulino Royer a aussi terminé ses assorti- 
ments d’hiver; srs boaux magasins offrent en ce mo-

ment un choix énorme de charmants pardessus d’en- 
fants, de burnous el do basquines; la ouate, l’hermine, 
le drap, le velours, et surtout ces élégants draps ecos- 
sais que la maison Royer fait fabriquer exprés pour 
elle, sont les éléments qui composent tous ces jolis 
costumes, oü madame Royer sait si admirablement 
concílier le goút le plus distingué aux délicaiesses que 
réclament les sanlés si précieuses de sa gradeuse et 
mignonneclientéle, composée en grande psrtie d’élé- 
ganles entre troif el dix ans, et de gentlemen du méme 
fige, sans compter les babies, qu’elle embobine de soie 
et de dentelles, et qu’elle rend adorables par-dessus le 
marché.

E l ia m e  d b  M a r s t .

L a  reptoducUon et la  traducUon de ce bullelln dem odeseon l 
¡Dtecdlte! ea  France e t  daña lee paye « tan g e ra , excepté eux jour- 
naux eyan t tra lté  avec !a  SocléU dee gen» de lettre».

D é ta lU  d a  d esa la .

Premiére toilette. -  Robe de tatfetós gm  perle á 
deux jupes brodées de chenille et de soie mélangée 
d’argont; berlhe ronde brodée en pareil, surmontéo 
d'une ruche de tulle de soie. Coiffure d’épine-vinette et 
de feuillage naturel. Éventail chinois.

Secondí toiUtle. -  Mantelel de laffetas blanc brodé 
de chenille et de soie bleue, garni en haut de mara- 
bouts et de soie bleue, el en bas de marabouts et d’un 
elElé trés-haut de chenille et de soie blanche á posse- 
menterie de soie bleue et blanche. Robe en taffetas 
blanc brodée d’un semis bleu et d’une guiriande de 
fleurs blanches. CoilTure de campanules bleues á feuil­
lage naturel. Éventail do bois de santal. Gants de che- 
vreau blanc.

Les machines á coudre, lelles qu’elles existent au • 
jourd’hui, ont subí de trés-grands changemenls, et 
sont arrivées á une perfeclion dont les premiers essais 
ne permetlaient pas de les croire capables. On ne sau- 
rait se fairo une idée de la promplitude avec laquelle 
elles opérent les Iravaux qui paraissent les plus dilll- 
ciles, et qui demanderaient beaucoup de temps á l’ou- 
vriére la plus habile. Aussi voit-on beaucoup de fabri­
ques et de grandes maisons de confection adoptar 
l’usage de la machine á coudre, et tout annonce que 
son usage va devenir universal dans toutes les indus­
tries oü la couture joue un rdle important. Les machi­
nes exéculéos par le systéme Singer nous paraissent 
surtout appelées au succós que nous osons prédire.
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SP É C IA L IT É  D E  F L E C R S  EN P A P IE R . 

Madame Traversa, <84, me de Rivoli, papelerie 
des Tuileries.

FL EÜ R S.

Madamo Pitrat, 23, rue de Grammont.

ROBES EX U A K TEA U X  D E  C O Ü R .

Maison Fauvet, 4, rue Ménars.

D E N T IS T E .

NFilUam Rogers, de Ziondres, 270, rue Saint-IIo- 
noré, en face le passage Delorme.

8 P É C IA L IT É  D E  FO C LA R D S.

Compagníe des Xades, 42, rue de Greoelle-Saint- 
Germain.

GANTS D E  CHEVREAD D E  TD RIN  P O U R  HOMME3 

EX P O O R  L A M E S , Q D A LITÉ SD P É R IE Ü R E . 

Víctor Dupuy, 43, rue Bonaparte.

L IK G E R IE S  E T  N O 0V E A D T É S , IROU SSEA Ü X  

EX L A T E X IE 8 .

Madame Pajean, <3, rueVivíenne.

CACHEM IRES PR A N ^A IS.

M. Biétry, (ournissour breveté de S. M. I’lin- 
pératrice, 41, boulevard des Capucines.

Z a O U l S S e
(SüITE.)

FBANTZ A LODISE.

Je suis á Lyon, ma bonne Louise, mon premier soín 
a été d’envoyer á la poste. J’ai iu votre lellre.

Permeltez-moi de vous dire d'abord toute ma joie en 
apprenant que j'avais bien mieux jugé de votre é(at de 
maladie que vous'méme. A votre Oge, moa enfant, la 
vie est tenace, les souffrances du cceur sont inhérenles 
á Dotre nature, destinée á Ies subir, souvent méme 
pendant une iongue existence, qu'eiles ne parviennent 
pas á abréger, si vives qu’eiles soient 1 Vous pourrez 
done encore beaucoup souffrir, chére Louise, et rester 
daos la vie. Affermissez votre courage, et surtout gar- 
dez-vous de fuir láchement le danger. Bien au con- 
traire, regardez et mesurez votre ennemi. On ne con- 
nait ses torces qu'en les esaayant I Exercez-les done I

Par quelle idée voulez-vous fermer votre porte á 
Aibert? Je n’y conseds point, sachez-le.

Étes-vous done capable d'oublier un sermenf? E t, 
pour le teñir, faut-il vous enfermar toujours et ne plus 
voir un visage humain? Doutez-vousde Hionnour d’Al-. 
bert? Et ne peut-on plus recevoir les gens parce qu’on 
les airae? Allez-vous vous priver volontairement d’uce 
affection sérieuse et profonde? Croyez-rooi, chére amie, 
elle est si excepíionnelle, celle-lá, qu’il est sage do la 
garder á tout prix.

Est-ce qu’une femme de votre ordre ne saitpas vail- 
lammenl porfer en son sein une noble passion? Les dé- 
sirs que nous formons pendant le cours de notre exis- 
tence sont-iis tous satisfaits? Certas, non. Eh bien, 
gardez votre amour au plus profond de votre cceur 
comme un culta, qu’il soit enseveli lá pour tous, ex­
cepté pour vous, qui le retrouverez ¿vos heuresde 
soQtude. — Et ne vous plaignez pas, il en est p"u 
qui ont dans l'áme un pareil senliment; aimeriez-vous 
mieux vivre de celta vie factice, mensongére et nul'e 
des gens du monde?... Ne sentez-vous pas en vous 
vibrer tautes les cordes puissantes de la pensée active 
et bien employée?... Ce que vous appelez un mallieur, 
Louise, est au contraire la consécration de vos ómi- 
nentas qualités. — N’a pas qui veut l’amour, rarement 
il se douae tout entier, pour sanctuaire il veut des na­
turas d’élife. — Vous ne pouviez pas no pas élre 
choisie.

J’espére arriver i  Paris avant Aibert, quoique j’aie 
l’ordre d’attendre á Lyon de nouveaux renseignements.

S’il en était autrement, chére Louise, faites ce que 
je vousdis; agissez simplement, c'esl la meílleure ma- 
niére. Aibert n’arrívera súrementpas cbezvous sans 
se faire annoncer á l’avance; recevez-le. Vous agiriez 
comme une femme vulgaire en faisant fermer vos por­
tes. Si vous avez une émotion vive quand ii entrera, 
laissez-Ia voir, elle est naturelle; n’affectaz pas des airs 
d’indifférence, infiniment molos nobles que l'expression 
de la vérité 1 Vous n’avez á rougir de rien? Seulement, 
en face de lui, ayez la conscience de votre forcé, á 
laquelle vous joindrez la bonté, afin de l’y habituer.

Quand il sera loin de vous, vous me remercierez et 
apprécierez que la ligne droite en toute cbose est la 
plus courte et la plus facile á parcourir.

ALBERT A FRANrZ.

C’est moi, cher Frantz, c’est moi qui reviens enfin 
vers vous, mon meilleur amil nous sommes en rade 
de Brest, quelques jours encore et nous serons dans le 
pon.

Je vais vous revoir si proehainement que j’abrégo 
ma lettre. Sans cela que de reconnaissance elle vous 
exprimeraitl Un frére m’eilt-il été aussi sympathique, 
aussi secourable que vous me l’avez été pendant ce 
temps d'épreuve par lequel a passé mon pauvre cceur? 
Les tourmenls de la mer n’ont jamais égalé ceux de 
mon áme. Merci, merci miUe fois, cher ami, je vous 
dois ma vie morale, j’ai courageusemcnl acceplé ma 
nouvelle existance. Elle n’est pas ce quo j'eusse voulu
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qu’elle fút, mais qui oserait se plaindre et voudrait la 
Cbaoger? Je suis aimé de Louisct...

Je ne me marierai poiat. Je t’ai dit á Louíse, une 
alTeclioQ comme la sienne, aussi esceptionnelle, aussi 
profonde que les sources de sa vie, une affection telle, 
Se garde comme un trésor cacbé á tou(ea lea convoi- 
lisea, á tous les regards sceptlques; elle sulTit ample- 
tnent au bonheur de i’homme qui suit les purs pen- 
chanls d'une áme intelligente et élevée.

Diles-tnoi, cher Franlz, esl-cllo done aussi malade 
qü’elle me le dit elle-méme? Si j’en juge par mol, elle 
doit dtre guérie, ses généreuses paroles ont apaisé 
tous les troubles de mon cceur, et l’ont rasaéréné, et 
meürt-on quand on aime?... Je veux espérer, je voux 
croire que je la reverrai bientól!

taANTZ A LOCISB.
París, loA.

Je vioDS d'embrasser ma mérej cbére Louise; aprés 
elle, vous ¿tes la personne que je désire le plus revoír I 
Dans quelques heuros je sera! prés de voris...

Albert m’a écrit, 11 est en rade de Brest, allendez- 
vous done á le voir bientót. — Recevtz-le volre bis 
daos vos bras. — Vous ne pouvez choisir une plus 
belle parure, mon amie; les fleurs et les diamants 
n'ont jamais ajouté aux grltces d’une femme celles que 
luí apporteiit ses enfanls réunis autour d'elle... Ce sera 
votre forcé et volre fierlól

Croyez-moi, ce sera aussi le repos de votre dme.
Adieu, je suis si impalient de vuus aller embrasser, 

aprés ma longue abseuce, que je Tais tout de travers 
depuis ce matia. Táchez done do déchilirer mon écri- 
ture illisible.

FRANTZ A ALDEAT.

Vous connaissoz l'bótel d’Escars, si magnidcence 
presque royale?... Eli bien, hier, ápeino arrivó á Pa­
rís, avant d’aller ebez le ministre, j’y courus, je de­
manda! á l’buissíer si madathe la vicomtesse était 
visible? Non, monsiour, madame ne regoit personne. 
Aussitót je pensai á vous, ot je m’r  quiétai. — Est-ce 
que Louíse ne suivra pas ines avis?... Veul-ollo no pus 
recevoir Albert? J’insistai auprés de l’huissier. — A ce 
momeot un domestique passa porlant sur un platean 
d’argent des lettres. Cela me rappola la mienne en- 
Toyée le matin. Instinclivement je regardai sur le pla­
tean, je reconnus raon petlt billet. Tout me fut expli­
qué. Louíse ignorait que je flisse á París,

— Veuillez dire á madame la vicoratesse d’Escars 
qu’elle prenne la peine de Uro cette letlre (et je dési- 
goat la nlietme au domestique), et dltes dussi quo j’at- 
tends qu’elle veuille bien me taire i’honiieur de me 
recevoir. On tne conduisit daos un graitd salón.

Pendanl que j'attendais, |e vis sOrlir d’une porle uh 
inonsieur auquel une femme de chambre disali:

^  Bsl-ce qu’il n’y a pas t]'es{)oii‘, monsieur lo doc- 
teur?

— Non, tout est fini! Dans une lieure 11 sera mort.
— Qui sera morí? m’écriai-je.
L'un et l’autre no m’avaient pas apergu, lis furcnl 

surpris de me Irouver lá.
— Pardonnez-moi, monsiour le docleur, mais je suis 

le meilleur atni de madatne d’Escars, j’drrlvó de Con- 
slaoíinople, je ne sais ce qui se passe ici, qu'y a-l-il? 
De gráce, inatruisez-raoi, Paul est-il malade?

— Monsieur, II est mortl
— Mort, grond Dieu I Et sa mére t oü est-elle, que 

fuit-elle? le sait-elle?
— Non, elle le croit endormi. Puisque voris voilJ, 

monsieur, épargnez-lui ce douloureux spectacle el as- 
sislez-la, j’allais revenir auprés d’eFe. Volio présence 
luí sera bien plus précieuse que la mienne.

J'ordonnai á la femme de chambre do me condulre 
vers Louise. Comment vous peindre, cher Albert, tout 
ce quejo via?...

Quand j'enlrai choz LouUe, ello avait la léle pencLée 
sur ma letlre, ello la mouillait toute do ses larmes. 
Pauvre fcmtnel En me voyánt, elle he courut pse i 
mol, elle rae Qt signe de mareber doucemenl, resta 
sur son fauteuil, et elle étendit la main vers une cham­
bre voisino de la sienne, oti sou enfant dormiit, me 
dit-elle lout bas.

Ello ni’apprit la maladie de soii Gis, mais elle espé- 
rait beaucoup depuis le matin, il dormoit, ce qu’il n'a- 
vait pas oncoro fait depuis trois jours. Elle donna quel­
ques ordres, et me dit :

— Venez ebez moi, Franlz, nous pourrions taire du 
bruit et l’éveiller.

Pour vous éi'rire, j’ai prélexté la iiécessitó d’averlir 
ma mére que je ne rentrerais pas á t'hólei aujourd'hui; 
BOUS son couvert, je vous onvoie cea quelques lignes á 
la biUe, et sous lo poids d’une émution déclrirante. J’ai 
tüutes les peines du monde é empécher Louise d’ullor 
auprés de son fiis, elle le croit codorroi, pauvre mére! 
11 Test en effet, mais pour rélernité I

Quelle douleur je vals avoir á calmer, á adoucir, en 
viendrai-jo á boul?... Si elle allait en mourir! Je suis 
bien malheureuxl Et comme elle est á plaindre, et 
éprouvée cruellement, notre chóre Louise?...

Je vous écrirai demain si je le puis, car je be véux 
pas quiller Louise une seule minute.

Alpuossiné MaSsoñ.
(to /in fl« numdro proc/ratn.)

(g lJ lT l .)

XX.

La beautó de la forme be nous plalt qu’abtant qu’elle 
est l’image d’une bello ante. Ello jrerd tout son prestigo
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et nous devient alTieuse quand elle ne fait qu’orEcr 
une áme criminelle.

Je ne pouvais plus peuser á raadame Bertollon sans 
horreur. C’était une empoisonneuse. Tout ce que La- 
retle m'avait raconté rapidement me fut coiiBrmé á 
Müutpellier, et uno foule de détails circonslanciés ré- 
pandaient une liimiére de plus en plus compléte sur 
l'assassinat.

Tout Motiipellier était mis en émoi par cet évéue- 
ment. Le rélablisseraentimmédiat de Bertollon fut une 
joie dans touies les maisons de la viile. Je ne quiUais 
plus le chevet de mon ami, que j’aimais et que je res­
pectáis á la füis comme un frére el un pére.

» O Bertollon, m’écriai-je, Cu es sauvél Que serais- 
je devenu si tu avais succombá?Ma douleur ne m’eút 
pas laissé longtemps survivre á ta mort. N’es-tu pas 
mon seul ami, le seul que j’aie au monde? Tu es mon 
bioafaileur, mon soutien. A toute beure, jo serais prét 
á donner ma vie pour toi. Ahí est-il possible qu'une 
femme, une créalure si lendre et si modeste, une 
femme parée de grAces si celestes, une femme dont la 
boucho et les yei x préchaienl la verlu d'une maniére 
si douce, soit un mon:tre si cruel?

— L’aimes-lu encore, Alaraoiitade? me demanda 
Bertollon en me serrant la main.

— L’oimer? Celte pensée me révilte. Jo ne Tai ja­
máis aimée. Ce n’étail qu’un caprice et un mouvement 
des sens que j’ai pris pour de l’amour dans une beure 
d'enivrement. Je ne l’ai jamais aimée. Une forcé secréte 
a toujours éloigiié mon co3ur du sien. Comment pour- 
rais-je aimer une femme qui a voulu te tuer? Je maudis 
chacuD des moments que j'ai passós avec l’empoison- 
neuse, et j’ai horreur des caresses que je lui ai prodi- 
guéos. Ahí je ne la connaissaispas! n

Cependant un procés avait été intenté á macíamo 
Bertollon. Le plus célebre avocal do Montpellicr s’était 
oCfert á la familia pour éire son défenseur. Ménard 
u’avait encoro jamais perdu de cause. Le charme de 
son éloquence était tel, qu’alors méme qu'il ne pouvait 
oonvaincre les esprits, 11 les eniralnail par la persua­
sión. Quand il devait parler, la salle était toujours 
pleine, et ou venait méme de loin pour l’entendre. II 
se chargeait de la plus mauvaiss cause, s’il devait étre 
richement rétribué, et il la gagnait toujouts.

n Je ne demande rían, disait Bertollon, que d’élre 
séparé pour toujours de l'empoisonneuse. Je ne veux 
aucune punición de son infructueux attentat. Les re- 
mords et le mépris public me vengeront assez. ülénard 
a, je le sais, une haine personnelle contre moi. II a 
étéautretois mon rival. Je prévois qu’il réussira par 
soQ talent á éblouir si bien les juges et le public, que 
mon infáme épouse finirá par trioropber.

— Cela ne sera pas! m'écHai-je en m’échauffant. Jo 
t'en prie, Bertollon, bien que je sois un débutant et 
que je n’aie jamais parlé devant les tribunaux, charge- 
moi de cette affaire; aie confiance en moi et dans la 
juslice de la cause. Je ne craindrai point do parler

contre une femme que j’appelais aulrefois mon amie, et 
dont les séductions crlminelles ont failli me pordre. Tu 
es mon frére, mon bíentaiteur. Ta cause est sacrée.«

Berlollon sourit ¡ mais il m’exprima aussitól la crainte 
que je ne fusse pas á la hauteur de l’babiletó de son 
adversaire. U se rendit enfin avec une inquiétude mar- 
quée au désir que j’avais de faire dans son procés le 
premier essai de mon talent.

« Sois saos inquiétude, mon cher Bertollon, íuí dis­
je. L’aüiitié m’iospirera el me relévera, si je venáis á 
chahceler sous les alfaques de Ménard. Et quelle que 
soit son hablleté, poUrra-t-il nier les faits que sa clienle 
a imprudemment avoués?

XXL
De mémoire d’hobime, aUcutie áffsiré h’aVall aulant 

passionné les esprils que Celle-ci, également consldé- 
rable á cause de Thorrour méme des faits, et á cabso 
de la posilion des deux partles. Ahí et le róle que j’y 
jouais I Personne ne savalt raes repporis avec raadame 
Bertollon; personne «e soupgonnait que je ra’étals ap- 
puyé un Jour sur le sein de l'accusée dans un complet 
enivrement; personne ne savalt que c’était peul-étro 
son inclination iliégitime pour moi qui avait coniiuit sa 
main áverser le poison.

Tout cela était encoro un secret et devait en rester 
un. Ce n’était que dans le cas oti je me sentirais me- 
nacé d’une défaite que je ¿evais faire jouer cea der- 
niéres minesi Quand on apprit dans Montpellier que 
j’étais l’avocat de Bertollon, on donna d’avance la vic- 
loire á mon adversaire. Aprés de longues perquisitions 
et interrogations de témoins, Ménard et moi vinmes á 
la bañe.

Le tout-puissant oraleur parut ne regarder qu’avec 
mépris un jeune homme qui, ii y a pSu de temps en­
core, était son eléve, et qui eemblait se présenter pour 
subir une épreuve. II parla lunglemps et avec tant d'é- 
loquence, qu’il me remua moi-méme profondément et 
m’enfiamma presque pour la cause de l'accusée.

Le talent de Ménard fit durer le procés plus de sis 
moi?. Peudant quelques semaiues j'espérais l’emporter; 
mais le public était toujours pour Ménard, et moi, jo 
ne paraissais que luí rendre la víctoire plus difflcile, 
et lui préparer un plus glorieux triomphe.

La beauté de l’accusée avait gagné á sa cause Coits 
les jeunes gens de la ville, et sa bienfaisance d'autre- 
fois lui attachait toute la classe pauvre. Ce n'était pas 
Ménard que j’ávsis óontre moi, mais l’enlralnement de 
cceurs jeunes et charmés, aiasi que le souvenir dos 
vortus qué roádame Bertollon avait autrefois praliquées.

Plus ma cause semblait compromise, plus moh cou- 
rago grandissait. J’étais áhimé d’une forcé exlraordi- 
nnire. Ménard llii-métbe semblait me considérer ou me 
craindre davantage á mesure qtie je tenversais sés 
premíela succéa. Son partí diibinuait á mesure qli'll 
élait obligé de reconnailré la vérité des fuils tnis par 
lül daos le doule et dabs i’ombre.

Ayuntamiento de Madrid



3630 LES MODES PARISIENNES.

Biontót j’oblins des applaudíisements el j’eus un pe- 
tit nombre de partisans. Bientót le public se tourna de 
mon c6té, i mesure que la culpabilité de madame Ber- 
tollon fut mise plus en lumiére, et sa beaulé el ses ver- 
tus obscurcies par le souvenir d’un noir forfait.

Quelque agréablo que me füt cet encens, 11 ne me 
rétait pas encere autant que la muelle approbation de 
Clémenline.

Jladame Bertollon était alliée á la maison do Sonnes. 
Lorsqu’on sut que je devais défendre Bortollon, Clé- 
menline se montra triste á sa fenétre. Elle secoua plu- 
sieurs fois la téte. Elle me fit un geste de menace. Jo 
crus la comprendre, je secouai les épaules et ne me 
laissai poinl détourner de raccomplissement d’un de- 
TOir que je regardais comme sacré.

A mesure que mon nom faisait plus de bruit, Clé- 
mentine redevenait plus gaie. II semblait que mon bon- 
beur lui fil oublier sa parentó avec madame Bertollon.
Ab l je me voyais aimó de l’ange que j’adorais. 11 n’y 
avait pas de mortel plus heureux que moi. H y avait 
déjá des années que durait notre muelle intelligeoce.

Mais je reviens au malheureux procés, qui prenait 
maintenant la plus íácheuse tournure pour l’accusée. 
Madame Bertollon, conlre qui se réuuissaient tous les 
faits et tous les témoignages, ne pouvait plus que nier 
obstinément qu’elle eüt voulu empoisonner son mari, 
malgré les apparences qui la condamnaient. J’insistai 
alors pour qu’elle expliquit d’une maniére plus pró- 
cise l’acbat de poison faithuit jours avant l'óvéneraent. 
Elle ne fil que des réponses détournées et lomba dans 
plusieurs contradictions. On voyait sana peine qu’elle 
reculait devant l’aveu important. Toules les priores de 
sa famille, toules les menaces de son avocat ne purent 
ríen obtenir. Cela ne fit qu’augmenter les soup^ons. 
Ménard jugeait sa cause perdue, tout en conlinuaut á 
soulenir l’innocence de l’accusée. Le tribunal ordonna 
un emprisonnement plus sóvére, etmenaja d’appliquor 
le premier degré de la queslion pour la contraindre á 
des aveux.

Madame Bertollon entreprit alors de plaider elle- 
méme devant le tribunal une cause si compromiso en­
tre les raains de son avocat. Je ne vis dans cette de­
mande qu’un artífice de Ménard, qui voulait appeler 
les séductions toutes-puissanles de la beaulé d’une 
femme au secours de son éloquence.

Lorsqu’elle entra dans la salle, il s’y fit un silence 
de morí. Jamais elle n’avait été plus ravissante qu’en 
ce moment. Avec sa toilette simple et sa páleur em- 
preinte d’une profonde Iristesse, elle mit la corapassion 
dans tous les cceurs el des larmes dans tous les yeux.

Tous les yeux se tournérent de dessus elle vers moi. 
Je devais parler. Je ne le pouvais point, j’étais dans 
un trouble extraordinaire. C’était l’iroage de l'innocence 
opprimée. Toules lea heures charmantes que j’avais 
passées auprés d’elle se réveillérent en moi a sa vuo, 
et comme autant d’anges en pleurs elles semblaient

m’entourer en suppliant et en raurmurant; « Elle est 
certainement innocente, s

Enfin je me remis. Je dis que pcrsonno ne serait 
plus que son mari el que moi ravi d'étre convaincu do 
l’innocence de l’accusée; mais qu’il éuit nécessaire 
qu’elle détruistt une présomption accablante en espU- 
quant l'intenlion dans laquelle elle avait acheté le 
poison.

Madame Bertollon était trés-faible. Elle s appuyait 
sur le bras do son défenseur. Elle me jeta un regard 
plein d’amour et de douleur qui semblait me dire :« O 
AlamoDladeU et elle prononca ces mola d’une voix 
étouffée ; « C’est vous, vous qui insistes pour aavoir ce 
que je voulais faire avec du poison? vous 1 et ici I » 
Elle se lut un moment; puis se levant tout á coup, et 
tournant son péle visage vers les juges aveo unción 
d’amertume qui roarquait son profond dósespom, ello 
d it: « Juges, vous m’avez fait menacer do la queslion 
pour m’arrocher un aveu; c’est assez, je veux on finir 
avec ce procés : je suis coupable. J’avais fail acheler 
ce poison avec l’idée d’un meurtre, Vous ne saurez 
maintenant ríen de plus de moi. Condamnez-moi ¡ »

Elle se retourna, quilla la salle, et un silence de 
mort accompagna sa sorlie. Tout le monde était restó 
immobile de stupeur.

Deux jours aprés, le tribunal prononga sur la téte 
de la malbeureuse le mot: coupable.

XXII.
M. Bertollon était guéri depuis longtemps. II avait 

plus de sérénité que jamais. 11 me plaisantait encore 
comme aulrefois sur ce qu'il appelait rexatlation de ma 
verlu. II m'aimait trop, disait-il, pour ne pas souffrir 
de me voir si entété de raes principes. Je lui faisais 
souvent le plaisir de paratlre de son avis et d'abonder 
dans sa théorie favorite, que tout sur la térro n’est que 
jeu et convenance.

La veiUe du jour oCi la senlence de madame Bertol­
lon devait étre prononcée, j’étais le soir cbez son mari. 
Nous étions trés-gais, et nous étions encore á minuit 
assis en face de nos verres á nous jurer amitié éter- 
nelle jusqu’á la mort.

«Écoute, Colas, me dit-il, connais-tu Cléraentino
de Sonnes? » , .  .

Je devins rouge. Le vin et Tamitié m’arracüerent 
mon secret. Bertollon óclata de rire et répéta coup sur 
coup : « Mais, pauvre fou! aveo ta vertu céleste tu 
échoueras partout. Sois done uno fois raisonnable. 
Pourquoi ne rae l’as-lu pas dit plus tót? Elle serait 
déjá ta Bancée. Maintenant il faut qu’elle soilá loi. Je 
t’en donne ma parole. Avec de l’adrcsse on vient bien 
á bout du monde; pourquoi pas d’une jeune filie, ou 
plutót d’une orgueilleuse famille? car je suis sür d a- 
vance que Clémenline ne te refusera pas.»

Je me jetai avec transpon au cou de moa ami. « Ohl 
si (u le pouvais, Bortollon, si tu le pouvaisl tu rae 
rendrais lieureux comme un dieu.
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— Tant mioux, car j’ai besoin de la divine assislonco 
pour un petit plan. Une jeune filie comme la Clémen- 
line... Elle luí rcssemble d'une tnaniére extraordinairo; 
on dirait deux sceurs. Cette jeune filie demeure á Agde. 
Vou8 penaez, pauvres gens, que c’est pour respirar 
l’air ou pour aflaires que je vais si souvent á Agde. 
Non. J ’aime cette jeune filie d’un amour indicible. Ja­
máis je ne me suis sentí aussi altaché á une femme. 
Dós que je serai délivré de ma femme, je demanderai 
la main de la Vénus d’Agdo. Mais alora, monsieur Co­
las, je vous défendrai d’avoir avec ma nouvelle íemme 
des conversalions du máme genre qu’avec la premiére.

— Quoi 1 Bertollon, ra’écriai-je avec étonnement, tu 
veux te remarier?

— Pourquoi non? Vois-tu, j’avais pensó d'abord quo 
tu conduirais mieuz ton román avec ma femme, Je 
croyais que tu Taimáis véritablement. Je le Taurais 
alors cédée el nous nous serions entendus A ce siijet. 
J'en aurais élé bien aise. II n’y aurait pas en alors be­
soin de tout ce bruit d'enfer. Car, avec ce maudíl poi- 
sou, Taffaire aurait pu me mal réussir.

— Comment done, Bertollon? Je ne le comprenda 
plus.

— II faut te dire, pauvre fou, qu’en Tabsence de 
mu femme, je suis alié un soir fouiller dans ses affaires. 
Bis done; tu vois, je ne m'étais pas confié d’abord 
tout á fait á toi á cause de ta verlu. Je croyais que 
vous auriez échangé ensemble les lettres d’amour les 
plus toucbanles et les plus pitoyables. Le maladroit de 
Jaeques le Boileux descendait juslement i'escalier au 
moment oújesortais de la chambre de ma femme aprés 
avoir fait cette bonne plaisanterie. Mais le butor fila en 
me saluant respectueusement.

— Quelle plaisanterie done? Tu parles singuliórement 
á tort et á travers. Bois. A ta santé I

— A la tienne aussi. Colas 1 Tu as bien fait ton 
affaire. Ton coup d'essai est un coup de maltre. Je gaga 
que tu n’auraís pas fait d’aussi beaux discours devant 
le tribunal coutre ma femme, si tu avais su que c'élait 
moi-méme qui avais mis, il est vrai en trés-petite 
quanlíté, le poison dans Tessence.

— Non, vraiment non, mon cher Bertollon.
— Ce fut done adroít de ma part de ne t’en rien dire. 

Maintenant ga ne fait plus rien.
— N’as-tu pas été fou de vouloir t’empoisonner toi- 

móme?
— Ahí je nc croyais pas que la chose dút élre si 

dangereuse. Je m’étonnais seulement de trouver du 
poison chez ma femme. Elle Tavait marqué sur une 
étiquelte. Mais que penses-tu qu’elle puisse avoir voulu 
faire d’une chose pareille?

Henri Zschokee. Traduü par E. de Suckau.
{Exlratí de la Bibliothéque des Chemins de fer.)

(La suite au numéro prochain.)

EEaSISl® gr» rS t rgfs lo ? -

A MA MÉRE.

UAnOUEniTB.
Ma sceur, j'aurais voulú voir ce temps de merveilles 
Oú tout plaisait aux yeux en charmant les oreilles,
Oii la fée aux doigls blancs veiilait sur les berceaux, 
Enchantant le sommeil des hymnes des oiseaux,
Ou descendaieut du ciel de célestes marraines 
Qui changeaient áleur gré leurs filleules en reines; 
J’aurais voulu dormir dans ces lits de salin 
Que les sylphes légers entouraient le matin;
J'aurais voulu danser par les nuits étoilées 
Mélée au ohcBur joyeux des nyraphes des vallées, 
Auprés d’elles voler daos le senlier uni 
Qui méne de la terre aux champs de Tinfini;
Ou conduisant un charavec des tourlerelles, 
M’enfoncer daos Tazur suspendue á leurs ailes,
Et les fleurs, en tombant sans cesse de ma main, 
Auraient tout parfumé, ma sceur, sur mon chemin; 
J’en aurais fait pleuvoir sur tous les enfants sages, 
lis m’auraient aperjue au milieu des nuages 
Couverte de joyaux, brillante de rayons,
Comme sont Ies portraits des saints que nous prions. 
Comme ce seraít beau I

UARie.
O folie de douze ans I

A quoi te serviraient de I'or, des diamanta?
HAHGUBRITE.

Je voudrais, demeurant dans un palais de marbre, 
Voir pendredesfruilsd’orauxbranchesdechaque arbre, 
Avoir une pantoufle, ainsi que Cendrilion,
Qu’on perd en s’enfuyant du bal á la maison.

UAniE.
Et des regards d’enfant quand le merveilleux brille, 
Tout est dit. Ce pouvoir, pauvre petite filie,
Qu’en ferais-tu, dis-moi?

UARGOERITE.
Ohl ce queje feraisl

Mais je ne ferais rien d’abord., je danserais.
Je rírais, je joúraisá tous Ies jeuxque j’aime,
Je portarais toujours au front un díadéme.
Marque de mon pouvoir; j’aurais des robes d'or.
Des robes de soleil, de plus belles encor I 
J'aurais dans mon palais aux colonnes d'ivoire 
De grands appartemeuts lout tapissés de moire; 
J’aurais des jardins pleins de roses de rubis,
De bluets de saphirs, et sur tous mes habits 
Les joyaux brilleraient bien plus quo les étoiles 
Que nous voyous lá-haut quand la nuil est sans voíles I 

UARIB.
Et ce beau réve-lá suffit á t’enchanter I 
Et d'étranges souhaits vienoent pour agiter 
Cette petite tótel Enfant folie et pensive.
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N’cs-tu pas plus charmanle en la gallé na'ive?
N’aa-tu pas un paláiá pUis beáu que caux des f¿es;
Ta moison palernelle, enfanl? et des trophées 
Plus doux á rapporlor que des trésors nombreux :
Le prix de loti Ifáváil enlro dés bfaS héureux?
N'as tu pas pour couronne un front pur et candido, 
ün front chaste et béni qu’aucun souci ne ride, 
ün front qu’ont erabelli los soins les plus louchants, 
Qu'ont cbarmé des baisers, qu’ont endormi dés ctanls? 
N’as-tu pas pour Irésor ton Stne jeune et betle,
Ton áme, ceuvre de Dieu, qui semble avoir une aile 
Pour prier le Seigneur et voler jusqu’5 lui?
N’as-lu pas un bon cffiur, uñ doux regard qui luil? 
N’as-tu pas des oiseaux la voix douce et vibrante,
Qui nous parle bien moiiis eneor qu’elle ne chanlr?
Et puis n'as-lu pas eu, ponché sur ton bérceau,
Un visage plus doux, un visago plus beau 
Que colui d’úne fée, eiifant, chére oublieuse?
N’as-tu pas vu toujours une této réveuse 
Présente á ton chevel pour veiller ton sommeil,
Une mére cherchant tajOue á ton rénil?
Tu connus ses baisers el tu causts ses l.iTmfS,
Tu fus toute sa joie el loules ses alarmes;
Elsa vOix, résonnanl comme un chánt de bonheur, 
N'a jaibais retentl sans aller á ton cceur.
Toi qui sais ce qu6 c’est que cello áme infinie,
Que ce cceur dont l'araour est seul tout le génie,
Toi dont le premier tróne, enfant, fut ses genoux,
Qui t’endormis bercée entre ses brás si doux,
Tu réves Cendrillon et sa cour qui rayonnol 
Elle n’a pas dO mére, á quoi sert sa couronne’?
Rends heureux ce doux frOnt qui ue pourtait pálir 
Qu’eo l’entendant pleunr, en te voyanl souffrir.
Tu veux élre üne féel eh bien, sois-la pour ello; 
Posséde une puissance absoloe et plus bolle 
Que cello que donnail un droit myslérieux;
Sois Tange du foyer, sois la fée aux doui yeuX, 
L’appui du malheureux, Tamourdo la famille,
La chanté qui cache et Tamitió qui brille;
Que le travail t'inspire el veille auptSs de toi.
Que le bien et le vrai soiont ton guide et la lo l;
Alors tu combleras sa plus chére esperance,
Ses baisers malernels seront ta récompeuse.
Va, tu ne feras plus de réves d’avénir.
En te voyant aimer, en te sentant bénir,
Tu comprendras que Dieu Bt un ciol sur la Ierro,
Et que ce d e l, enJant, c'est Tároe d’UBe mére.

Henhiette n’IsLb.

P E TIT  COURRIER.

ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 
sAahce annoblle.

II nous a sembló que l'afiluence des auditelifs cello 
fo¡8 élait plus gtande qu’aux séances des abüéeá prédé-

dentes. Jusqu’au moment suprémo oé lo corps acadé- 
mique franchit les portes conduisant á Thémicycle qui 
luí est résorvé, une foule de dames en retard ont eu do 
la peine á étro placées convenabloment, et je crois 
méme que les cages énormes qu’elles tralnent sous 
leurs vétements ont étó pour quelque dioso dans la 
diminulion do Tespace liabituellement disponible sur les 
banquettes des auditeurs. Cepeodant, aprés que quel- 
ques cerdos de laiton oot été plus ou moins faussés, 
MM. les maltros des cérémonies sont parvenus á faire 
faire place aux plus tardives des spectatrices. A peine 
M. Hitlorf avait-il pris possession du fauteuil, assislé 
de Ji. Robert Fioury et de M. HalévJ-, secrétaire per- 
pétuel, que Ton a vb entrer les aulres mócflbres de 
TInslitut ; MM. Hase, Naudet. Patín, Lebas Tarchi- 
lecle, Lebas Tllelléni t̂6, Dergar de Xivrey, H. Flan- 
drin, Jouffroy, Caraffa, Villemain, Galleaux, Gardn 
deXassy, Calamatla, Gisors, Marlinet, Forster, V. le 
Clerc, Vincent, Guigniaut, Jotnard, Ileim, Durot. 
Thomas, Couder, Picol, Jouffroy, Stanislas Julien, 
Lefuel, de Labonle, Petitot, Lemnire, Longpérier, 
Cogniet, Dumonl, Alauxeld’autros encore.

Immédialement aprés la leclure du rappoit, on a 
procédó á la disiribution des prix dans Tordre suivant;

CBASOS p n ix  DE PEINTI'RE.

premier grand prtcc: M. C. F. Sollier, do Nancy.
Second grand p rix: M. L. H. Leroux, do Yerdun.
Deiixiéme second jrand pri®; M, Bonnal, de Blolz- 

lieim (Haul-Rhin).
Mention honorable aecordée á M. Ulm;inn, de 

Blolzheim.
GnA^DS PllIX DE SCULPTÜBE.

Premier grand p rix: id. J. TournoiSj de Üiaseuil
(Cóto-d'Or).

Second t;rand p rix ; M. J. A. Delorme, néá Sainle- 
Agathe (Loire).

ííenlí'on /lonoraiile accordóo á M. E. Delaplaucbo, né 
á Belleville (Seine).

GRANOS PRIX D’ARCIUTECTUaE.

Premier grand prix : M. J. E. Ileim, de Paris.
Second grand p rix: M. E. Moreau, do Paris.

ORANOS PRIX DE PAT8AGE 1II3TORIQUE1

Premier grand prix: M. J. Didier, de Paris.
Second grand prix : M. C. O. de Penne, de Paris.

GRANOS PRIX DE COMPOSITION ML'SICALB.

Premier grand p r ix : M. A; C. L. Bizot, de Paris.
Deuxíéme premier grand prix : M. C. J. Colin, do 

Cherbourg.
Second ¡jrond p rix ; M. P. Faubert, de Toulousei
Jíention honorable aecordée á M. E. M. Cherouvrior.

L’Acadómie fran^aise, daos sa sóance de jeudi 
dernier, a procédó au renouvellemenl de son bureau. 
M. de Sacy a été nomraé dirécteur, el M, Empis cban- 
celier.
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Nous extrayoDs les passages suivaDtBd’uDe lettre 
communiquée á l'Jíc/io de la frontiére, et écrite de 
Madagascar par un missiounaire dont !a faroille habite 
Valenciennes.

« Voici en peu de mote ce qui ine ííoncerne. Aprés 
avoir terminé á Bourbon l’impression de nos livres mal­
gachos, je suis repartí pour Madagascar en janvier 
Í856, avec mon supérieur le R. P. Jouen, préfot apo- 
stolique, qui allait faire la visite de tous les pointó de 
la mission; je l'ai accompagné partout, et j’ai pu re- 
cueillir cinquante enfants, vingt-ciuq de chaqué sexe, 
que nous avoiis amenés á Buurbon, daas nos élablisse- 
mente malgaches.

» A peine de retour á Bourbon, nous repartimes 
pour cssayer d arriver á Tananarive, que nous avious 
en but depuis treize ans, et oü nous n’avions jamais pu 
parvenir. Comme on deraandait k Tananarive un 
médecin pour une opérátion, bous profilámes de Too- 
caslon pour nous mettre en route avec un célébre mé­
decin de Bourbon.

» Mon supérieur se fit passer pour consulleur et 
mentor dii médecin, et mui pour aide chirurgien.

I) Ainsi déguisés en gros personnages, nous débar- 
quámes A Tamatave, et bienlót, par ordre do la reine, 
on nous fit monter á la capiiale. Nous y sommes arri- 
vés en oclobro < 856. Nous avons été parfaitement regus 
de la reino et de loutes les auloriléa; nous avons soi- 
gnó et opéré les malades, et, aprés un mois et demi, 
mon supérieur et le médecin s’en sont retourhés á 
Bourbon; quantámoi, nousavions arrongé lea cboses 
de mauióre que la reine elie-méme demandát que 
je restasse pour continuer le trailemenl des maiadesi 
Nous sommes done ici deux missionnaires déguisés, un 
do mes eonfróres, le Pére Pinaz, qui a pris depuis un 
an et demi le tilre de mécaaicien, et moi, transformé 
en docttíur. Je passo maintenant en outre pour un mu- 
sicien, et je suis le maltre de musique des pages de 
la reine.

» Les meilieurs personnages de la reine savent qui 
nous sommes', et ce sont eux qui ont conlribué á nous 
faire resten Celte capitale est trés-peuplée et ormée; 
elle a des apparences de civilisation. Je suis hébergé 
par un respectabie Franjáis qui est seul ici depuis 
trente ans, et qui nous traite comme lui-méme; c’est le 
personnage le plus important de la capitale.

» Je ne puis dire la sainte messe que rarement, et 
pendant le silence de la nuil, dans uno chambre bien 
fermée,..

» Commé grand personnage, je ne puis sorlir que 
porté en palanquín découvert et suivi d’aides de camp. 
Quand viendra le jdur nú nous pourrons reprondre et 
potter Dotre soutáne? Priez done pour nous, raes chers 
párenle, et pHez pour Madagascar.»

M. le inarquis Adolphe do Cusline, Qls du gé- 
néral marqúis de Cúsiine, condamné á morí sous la 
CohventioD, Vient de moilrir á son chfiteau de Saint- '
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Gratien, présde Pau. M¡ le marquis de Cusline s’était, 
on le sait, adonné aux leltres. II a laissé plusieurs ou- 
'rages qui sont píelos de lalenl. En 1828, il publia, 
sous le voile de l’anonyrae, une nouvelle inlitulée Alais. 
En 1830, il fit paraitre deux volumes de raémoires et 
de voyages. En 1833, il fit représenter bu Ihéálre do 
la Porte-Samt-Martin une tragédie inlitulée Cenci. En 
1835, il publia deux volumes sous le titre de: Le monde 
comme il est.

II a écrit dans plusieurs journaux des articles de 
voyages; il était l’un des auteurs de la Péninsule, ta- 
bleau pittoresque de l’B^pagne. Celui de ses ouvrages 
qui euc te plus de retentissement. á cause de la viva- 
cité de ses critiques, c'est son Voyage en Russie, dans 
lequel les hommes et les choses sont jugés avec une 
franchisB un peti brutale parfois.

M. de Cusline éiait le fillehl de Chaieaubriánd, bt sa 
mére élait ia marraine de mádathe de Girardin.

Le drame de Cenci avait coúlé cher au matquis de 
Cusline. M. Harel, directedt de la PoHe-SaiBt-Martin 
k cetle époque, ne l'avait accepté qu’á la condition que 
1 auteur payerait les frais des décors et des coslumtís. 
Ce brave et spirituel Harel, toujours aux expédients, 
ayant bous la main une si bonne cccasion, so gat-da 
bien de la Isisser échapfiet sans en lirer but ce qu'on 
en pouvait tirer. Les frais, qui d’abord avaiént dú 6tre 
de 50,000 fr.j s’étaient élevés suecessivement á 60 000 
puis á 70,000, puis k 100,000. C'était toujours un décor 
á rajouter, un costume á créer, de l’or et des diamants 
partout.

Enfln un jour le compte s'élevait k 120,000 fr,, le 
marquis de Custine s’en allait l’air assez penaud et le 
portefeuillo complétement vide. Frédérick-Lemaiíre, qui 
le voyait partir ainsi, appela M. Harel.

— Ehl Harel! s’écria-t-il.
— Que voulez-vous? demanda le directeur Iriom- 

pbant.
— Ne voyez-vous pas, dit Fródérick en moutrant le 

marquis, ne voyez-vous pas qu’ii a encore sa montre?

»*• iit dans le Daily News du Í3  seplembre ;
s A Alba (Écosse), un iudividu légatairo de M. Fer- 

guson, d'Irvine, pour ia somme de 20,000 livres slerl. 
(500,000 fr.), a perdu la téte par suite de cette bonne 
fortune. Aprés avoir recueilli son legs, il est alié acbe- 
ter le plus beau carrosse et les plus beaux chevaux 
qu’il put trouver i  Stirling; il a engagé un bon cocher. 
Jusqu’ici lout allait bien; mais, dans son carrosse, il 
s’cst-fait conduire á Dunfermline; lá, ótant entré ebez 
un coiffeur, il a acheté une masse de frivoiilés. Ren- 
contrant un paysan qui conduisait une vache, il la lui 
a achelée, ot, ayant fait attacher celte vache avec une 
corde derriére sa voiture, il a fait sa rentrée á Alba 
dans cet équipage. Ces traite de folie se succédaient si 
rapidement, que sa famille a cru devoir le faire enlrer 
mo'mentaríóment daos une maison de santé. La fortune 
lui avait dérangé 1‘esprit.»
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,%  Les dames de Troy, dit un journal des États- 
ünis, ont introduit daos les toires de celte localité un 
nouveau gonre do spóculation qui ne manque pas de 
renconirer des amaleurs. Les jounes filies les plus só- 
duisantes de celte ville se sont présentées sur le champ 
de foire portant des écrlteaux oü on lisait: Baisers á 
un $hUling chaqué. Lorsque celte olTre ólait rehaussóe 
par une beauló remarquable, le prix fixé s’élevait jus- 
qu’á 25 cents. Une jeune filie aux lévres roses, á Tceil 
brillant, a récolté 62 dollars dans une seule soirée.ün 
monsieur, á lui seul, a cousominé, dit le journal amé- 
ricain, pour 11 dollars de cenouvel article.

Nous voulons croire que la recelle est destinée á 
quelque ceuvre de bienfaisance.

Le remarquable phénoméoe de Vlle flottante de 
Deiwentwaler a paru pour la premiórc fois celte année, 
il y a quelques jours. Cetle lie Hollante parait étre plus 
considérable qu’elle ne l’élait il y a quelques arfnées. 
Sa loDgueur est de SOyards sur 10 de lai^eur; cequ’il 
y a de plus curieux, c’est qu’elle parait invariable- 
ment en septembre. En 1849, le 13 septembre; en 
1850, le 22; en 1851, le 27; en 1854, le 13. Dans tou- 
tes ces occasions, elle n’a été visible que quelques jours. 
Les fortes piules l’ont submergée; si le beau temps 
continué, elle sera visible plus longtemps cette année.

[Kendal Mercury.)

Le Ckeval de brmze, dont on s’oocupe loujours 
á l’Opéra, tul représenté pour la premiére fois á Paria 
le lundi 23 mars 1835.11 y a done aujourd’hui un peu 
plus de vingt-deux aos. L’Opéra-Comique était alors 
instailé dans la salle de la place de la Bourse, celle 
qu'occupe le Vaudeville acluellement.

Le lendemain de cette représentation, un critique du 
temps disail:« Si vous exiges dans un conte de fées de 
larégularité, déla suite,vous pouvezgrooder M.Scribe. 
II e’est un peu mis á l’aise, principalement dans la der- 
niére partie de son ouvrage. Sea invraisemblances ne 
sont pas toujours vraisemblables. II n’a pas ponctuelle- 
ment obéi á la poétique de Perrault el de madame 
d’AuInoy; mais enfin, dans la plus grande partie, il y 
a de l'intérét, de l’esprit. II ne manque pas d’exciter la 
curiosilé. Un seul sifflet a accueilli le nom du poete 
quand on l’a proclamé. C’était vraiment se montrer 
bien sévére. »

Les róles de Stella, de Tajolin, de Peki, de Lonou- 
gli,- étaient remplis alors par mesdames Casimir, Pon- 
cbard, Pradher et mademoiselle Fargueil, toute jeune, 
toute brillante et quittant les bañes du Conservatoire. 
Ceux de Yang, de Tebing-Kao, do Tsing-Tsing, de 
Yan-Koo, étaient joués par Revial, inehindi, Ferróol, 
Étienne Thénar.

Au bout d’un mois, par suite des discussions qui 
avaient lieu entre les sociétaires de rOpóra-Comique, 
madame Ponchard était successivement remplacée par 
madame lUfaut, par mademoiselle Camoin; Revial par 
lansenne; Étienne Thénar par Doslandes.

De tous ces arlistes deux sont moría, Ferréol et 
Étienne Thénar. Inehindi est devenu renlier. Revial, 
professeur au Conservatoire; Deslandes ócrit des vau- 
devilles et des drames populaires qui sont fort goútés;
madame Pradher vieilliltranquillement dans le départe-
menlde la Haute-Garonne; mesdames Ponchard et Ca­
simir ne s’occupont plus de théátre; mademoiselle Far­
gueil, seule, a suivi la carriére dans laquelle elle 
débutait alora; mais elle a abandonné l’opéra-comique 
pour la comédie et le vaudeville, oü elle fait merveille.

QuantáMM. Scribe etAuber, plus vifsquejamais, 
ils se sont remis á la besogne pour transformer leur 
Cheval de brome en opóra en dnq actes. En 1835, ils 
s’ótaient coütentés de le désigner córame une piéce 
fantastique.

,* , Le mercredi 7 octobre, á neuf beures du soir, 
M. Émile Cbevé a ouvert, dans le grand amphithéátre 
de i’École de médecine, un nouveau cours public et 
gratuit de musique vocale.

Les leQons auront lieu é la mérae heure, trois fois 
par semaine.

Les caries d’inscription se dólivrent gratuitement:
1° Chez le professeur, 18, rué des Marais-Saint- 

Germain;
2° Chez le conciei^e de l'École de médecine.

On s’occupe beaucoup i  Lyon d’un grand projet 
qui serait digne de cette puissante cité. Dans cette ville 
de 300,000 ámes, oü la premiére scéne est entióre- 
ment absorbée par l’opéra, il n’y a pour tous les au- 
tres genres réunis qu’une petite salle noire et enfumée, 
oü l’on joue le plus souvent les charges du Palais-Royal 
el des Variétés. Le réportoire du Théálro-Frangais, de 
rOdéon, du Gymnase et mérae du Vaudeville, est á 
peu prés abandonné.

On dit que la municipalité fait éludier en ce moment 
une proposilion qui lendrait i  la construction d’une 
nouvelle et magnifique salle d’Opéra. Le grand tbéStre 
actuel deviendrait, bous le nom de Thédíre*i''’ronfats, 
l’asile de Moliére, de Racine, de Regnard, de Casimir 
Delavigne, d’Alexandre Dumaa, de Ponsard, d'Éroile 
Augier, de Barriére, etc., et la petite salle des Cóles- 
tinsresteraitconsacrée au gros rire etá la bouffonnerie.

Lyon décldément s’élance résolüment dans la voie 
du progrés, et tend i  devenir ville aussi magnifique 
que magnifiquement située.

On se rappelle que, il y a quelques années, un 
AnglaiSjje crois, ou un Amóricain, nommó Phillips, 
prétendit avoir trouvó le moyen d’empécher les incen­
dies. Une expérience publique eut lieu au Champ do 
Mars, ello neréussit pas. Le chalet incombustible brüla 
parfaitement, et, depuis iors, il ne futplus question 
de M. Philipps.

M. Carteron, chimiste franjáis, vient de trouver un 
agent chimique, un sel nouveau qui sera plus heureux 
que le procódé de M. Phillips. Désormais il n’y aura 
plus d’incendies á rodouter, et l’on pourra dormir aussi
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Iranquille dans uoe maison de bois que dans une mai- 
son de íer.

Ce sel, mélé á l’empois dont se servent les blanchis- 
seuses, rend incombustible le Unge empesé avec cet 
empois nouveau. Es:pliquong>noug. Vous lisez le soir 
dans votre lit, par mégarde vous posez votre bougie 
trop prés de volre rideau, votre rideau s’enflamrae 
auEsilót avec rapidité, le feu gagne le plafond, el sans 
des secours prompts donnéa auz dépens de votre mo- 
bilier, le feu est á la maison.

Si le rideau a été empesé avec l’empois de M. Car- 
terOD et que vous posiez votre bougie de maniére á y 
mettre le leu, la ñamme de la bougie brúlera la partie 
du rideau qui est en contad avec elle, elle y fera un 
trou, mais l’étoffe ne s'enflammera pas, et le feu ne 
gagnera pas le reste du rideau.

Songez aux accidents si fréquents et si horribles qui 
nous épouvantent á chaqué instant. Que de malheu* 
reuses femmes brúlées et mourant dans des tortures 
atroces, parce qu'une étincelle a mis le feu á leur 
robe I Que de pauvres petiis enfants surtout déplora- 
blemeot brúlés, parce qu’iis se sont emparés, en 
jouant, d’uiie allumetle chimique! II ne se passe pas 
de jour qu’on n’apprenne quelqu'un de ces accidents 
qui fout frémir toutes les méres. Désormais ces acci­
dents sont impossibles.

Le sel de M. Carteron peut se méler aux couleurs á 
l'huile et á la détrempe, et il sulSt d’une conche de 
couleur sur une plaoche pour la rendre incombustible. 
II se méle i  la colle du papier, qu’il préserve de 
méme. Enñn, il sert á préserver Ies bois par voie d’in> 
jectioD.

Éles-vous entré quelquefois sur un IhéSlre, ál'Opéra 
par exemple? Avez-vous vu celte forét de portants, 
cette multilude de frises et de toiies de fond pendant 
dans les cintres, ces millions de cordages cent fois 
plus corapliqués que ceux d’une flotle ontióre? Avez- 
vous songé qu'en dessous de la scéne se trouve la 
méme mullitude d'objeU essenliellement combustibles? 
Si vous avez vu cela, vous avez frémi á l’idée d’un in­
cendie se déclarant dans ce pandémonium. Si le feu 
prenait á l’Opéra, le dégagement de gaz serait si vio- 
lent qu'il y aurait explosión. Le toit serait lancé comme 
une bombe par un mortier, les murs s’écrouleraient 
sur les maisons voisines. C'est épouvanlable é penser.

Avec les procédés de M. Carteron, l’Opéra peut 
n’avoir plus d'incendie é redouter.

Lo <1 octobre courant a eu lieu, á Élampes, 
rinauguratioD de la statue de GeoB'roy Saint-HÜaire, 
longtemps ezposée devant le guichet du Louvre, qui 
fait face au palais de I'Institut. L'Académie des Sciences 
était représentée á celte cérémonie.

Voici la liste, par ordre de mérite, des candi- 
dats nommés éléves á l'École navale par décision en 
dale du 26 septembre 1867, et sur la proposition du 
jury de classement:

1. Courcel{G.Chodron de).—S.Alexandrele Jumeau 
de Kergaradec. — 3. Raymond Bigant. — i .  Luden 
Renaud. — 5. Ernest Leséble. — 6. Alexandre Frostin. 
— 7. Georges Communal. — 8. Charles Sauge. — 
9. Jules le Ridant. — <0. Augusto Simón. — ■H. Char­
les Clule. — t 2. Georges Dorlodot-DessarC. — 13. Jean 
Passama. — U. Jules Cordier. — 15. André Chassé- 
riaud. — 16. Charles Charil. — 17. Léon ’Valéry. — 
18. Anatole Leyer. — 19. Paul Saurín. — 20. Léon le 
Bian. — 21. Jules Brjalbert. — S2. Jean Cordes. — 
23. Aimé de Carbonat de Sediéres. — 24. Charles de 
Courtilhe. — 25. Ernest le Fran50is Descourtis. — 
26. Louis Pitel. — 27. Achille Dufresne. — 28. Au­
gusto Thomazi. — 29. Eugéne Marécha!. — 30. Char­
les Lenorraant de Villeneuve. — 31. Édouard Rovirat- 
Jalabert. — 32. Louis Vallot. — 33. Albert de Cha- 
bannes-Curton. — 34. Louis Delasalle. — 35. Adolpbe 
Druet. — 36. Fierre Daniel. — 37. Jules Suquet. — 
38. Paul de Gironde. — 39. Sauveur Santelli. — 
40. Lonis Esnault. — 41. — Simón Besson. — 42. Ed- 
rnood Hanecart. — 43. Gastón Loitiéres. — 44. Jean 
Brossard de Corbigny. — 45. David de Fitz-Jaraes. — 
46. Louis Heulin. — 47. Philippe Cluze. — 48. Louis 
Pellegrin. — 49. Marie de Lapierre de la Rouviére. — 
50. Alexandre Legres.

CHRONiOUE THEATRALE.

T u éa t r e  de  l a  GaIté  : le Pére aux écus, drama en 

cinq actas, par MM. Dupeuty et Ferdinand Dugué. 
—  T h éa t r e  dd P alais-Royal : la Veuve au Caméiia, 
comédie-vaudeville en un acte, par M. Siraudin, 
Lambert Thiboust et Delacour.

II y a beaucoup de réminiscences et d'emprunts daos 
le nouveau drame de la Gallé; le Pére aux écus rap- 
pelle le Páre Gortot de Balzac, et le Ro> Lear do Shak- 
apeare, moins la poignante réalilé de l’un et la poésie 
de l’autre. Le Páre aux écus a pris á ses devanciers 
cette douleur si commune, á des degrés díOérents, d'un 
pére trop tendre et trop faible exploité presque jus- 
qu’au martyre par des enfants ingrats.

La scéne se passe sous la régence, ce qui permet 
d'ajouter á l'intérét d'un drame Tatlrait d’une mise en 
scéne toujours bien accueillie du publíc. Le pére Au- 
bry est un vieux drapier enrichi, qui, comme tous les 
bourgeois dépourvus de discernement, veut faire ses 
Giles duchesses ou marquises. La cbose est devenue si 
ordinaire de nos jours, qu’elle a passé dans les habi­
tudes d’un cerlain monde, ou elle se pralique commu- 
nément. Au siécle dcrnier elle était plus raro, et les 
grauds seigneurs, — il y en avait alors, — n’accep- 
taient pas facilement Tidée d'avoir un beau-pére dra­
pier; aussi, malgré les cent mille écus qu’il assure á
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ses Riles, le pero Aub.'y oe Irouve-l-il á leur offrir 
qu'uD vieux capi'aine de vaisseau, dont la fortune et lo 
manoir sont égelemenl en ruines, et un cerlain barón 
de Sleinau de noblesse mal prouvée, et dont les parcbe- 
mins douteux ne doivent pas trop craindre le conloct 
des livree de commerce de i’hODndte marchand. Cea 
gontílshomroes tele queis, plaisent á Herminie et á Athé- 
naVg, les deus ñlles du bonhomme, et les mariages ont 
lieu aprés que le barón de Steiuau a obtenu de lui 
qu’il donuerait sa fortune entiére en dot aux ñancées, 
au lieu de la moitié qu’il leur destinait d’abord. Cette 
concession obtenue sous la menace d’une ruplure exi- 
gée par la noble famíllo du barón deviait ouvrir les 
yeux á toute cette famílle; mais Júpiter — et les inlá- 
réts du drarae — aveuglent ceux qu’ils veulent pendre. 
II est difücile do se pendre plus complétemenl par de 
mauvais mariages que ne le funt les filies du bonhomme 
Aubry. II est impossible do payer plus cber qu'il no le 
fdit cette supréme sottise d'avoir mal rhoisi sos gon- 
dres. Herminie est la femme d'uii inibécile, Albéna'fs 
ceile d’une espéce d’escroc. Toutes oes déplorables 
condítioDS d’exístence portent leurs fruits; les mauvais 
sentiments des maris ne tardent pas á se greffer sur 
les femmes. Les filies du pére Aubry devitnnent égo'ís- 
tes etvaniteuses comme cux, et de plus ellos devion- 
nent láches et ingrates envers leur pére. L’exploitalion 
du malbeureux vieillard par celte paire de harpies en 
robes de soie n’a pas de limites; elles le réduisent á la 
misére pour lui faire payer leurs cpprices et ieurs det- 
tesdejeu; et, chose plus grave, i’une d'elles, la ba- 
ronne, va jusqu’á lui faire donner une somme de trente 
mille francs dont il est lo dépositaire. Ainsi voiiá un 
homme devenu voleur par amour paternel. Ces cho.-os- 
lá sont possibles; elles peuvent malheureusement se 
voir, mais elles apparliennent á l'ordre de eos réalilés 
honteuses dont l’évocatíon produit loujours un semi* 
ment pénible sur le spectateur. Ce pére Immilié, mí- 
conim, sacrifié, donnant á des filies indignes plus que 
sq vje, la paix de sa conscienco, n’est pas béroique le 
ntoins du moqdp, il est poignant; il n’inspire pas l'ad- 
miration ni la sympathie, mais sculement cette pitié 
douloureuse qui nait á la vue des grandes infirmités 
ntorales qp pliysiques. Heurvugement que le drame ne 
pafpourt pas jusqu'au bout cette triste volé. Le pére 
Aubry avait un fiis; ce Dls, marin, est cru morí par 
toqt |e qqptie, et i¡ revififit fort á propos pour redros- 
ser Iqutps pes (ortqpuses situatione, re|ever et défendre 
son pére, fiétrir la conduile de sos sceurs, el réclamer 
sa Iégitipepartde)a fortune paternelle. En vain le barón 
de Steinau fait á spo sujet Ip premier paq qui méne du 
vice au crime ¡ il lente de le faire tqpr á peq prés hqno- 
rablement dans un duel: le jegne yengeur surt do cello 
épreuve sain et sauf pour coniinuer son ceuvre do jus- 
tice. Tout s’aniéliore et so paciRe á ce contact loyal; 
M. de Lormon, enfin éclairé, et qui n’a péclié que par 
inintelligence, emméne sa femme loin des sádqctions 
de París; l’pdieux Sleinau quitte la sipnne, seul servjpo

qu'il puisso lui rendre, pour aller se faire oublier é 
l'étranger. Daniel reste auprés de son péro, et se 
donble fort agréablemont d'une gentille jeune femme, 
Gillette, la filie d’adoption du vieillard, qui l'a soulenu 
dans toutes sos infortunes, et mérito bien de devenir 
sa filie légítirae.

Le Pére auso ¿cus est interprété avec soin et taient 
par la troupe de la Gallé; M. Chilly a composé avec 
beaucoup d'art le personnage du pére Aubry; madame 
Lacressonniére a des momenls fort beaux dans le róle 
d’Atbénaís; mademoiselle Susanos Lagier supporte 
vaillanimont le róle odieux d'Herminie; mademoiselle 
Augusta préte ses beaux yeux et sa gráce réservéo á 
la petile Gillette; M. Aubrée fait grand plaisir sous les 
traite du loyal Daniel; M. Surville est convenable dans 
le róle du vieux comle de Lormon; et M. Lacresson- 
níére trouve le mnyen de so faire remarquen dans le 
personnage épisodique du duellísie qui veut luer Daniel 
sana savoir qu’il sort á un oJieuxdessein. Summetoulo, 
le Pere aius ¿cus est une píéce íntéressanto et bien 
jouée, qui, malgré la vulgarité de sa fable, — ot peut- 
ótre bien á cause de la vulgarité de sa fable, — pro- 
met á la Galté un long et profitable succés.

La l’euue au Camélia ost une femme qui s'cnnuie; 
elle est belle, jeune, riche et veuve, qualre condilions 
qui ne passent pas d’ordinaire pour devoir engendren 
la méluncolíe. Malheureusement madame do Flavigneul 
est si blaséo sur les agréments do ce monde et les sne- 
cés qu’elle y obtient, que personne n'a pu parvenir á 
faire naltio ches elle !e désir du changer sa posílion en 
se reinarianl; elle a pour habiludo ou pluldt pour sys- 
téme de faire apporler un verro d'eau á tout liomme 
qui s'exalle un peu trop en sa présence, et qui arrive 
á formulen cette sempiternelle demande de sa main, 
qui est pour elle le reCrain do tous les léte-á-téte. Cette 
veuve sí difiicile, qui repousse la lleur de la gentry, 
fait comme la filie de la fable, elle clioisilun malulru 
sans avoir l'excuse do la nécessité; mais, do méme quo 
les estomacs nourris de la chair la plus délicale et 
abreuvés de vins fins se blasent et peuvent un jour se 
plaire á boire de la píquette et á manger do la soupe 
aux cboux, le goút de madame de Flavigneul se dé- 
pravo, et tile arrive á déairer devenir madama Coqhé- 
ron, la femme d’une espéce d’origínal mal élevo, sans 
tenue, sans manieres et méme sans amour, et qui le 
iui prouve bien; car, ases avances asstz formelles, il 
finit par répondre... par l'offre du verro d’eau tradition- 
nel dans )a maison.

Cette bluetle a deux mérites : elle est courle, et ne 
finit pas par l’inévilable mariage qui clót lous les dé- 
noúments á tous les lliéátres do gunre. Ensuite Rave) 
représenle ce coquecigrue de Coqhéron avec des allures 
si excenlriques; il est si dróle, sí bourru, si gaiement 
mal ¿levé, qu'on est encltanlé de la le^on qu'il duque 
á cetle mijaurée do madame do Flavigneul,
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